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À la mémoire de Georges Mandel


« Vous direz donc à votre ami que je suis obligé de le faire fusiller par raison d’État, mais que, de soldat à soldat, je lui garde toute mon estime. »
charles de gaulle, 1945

« Si tous les soldats de 1940 s’étaient battus comme Darnand, il n’aurait jamais été question de Milice. Oh ! sans doute, ce sont là des choses qu’on ne s’avoue pas, mais elles restent tout de même sur le cœur. »
georges bernanos, 1947







1. 1918

L’Artisan de la Victoire


Depuis quelques heures Victor tremblait. Il aurait voulu être fort, maîtriser ce corps qui lui criait : « N’y va pas ! » Mais tout lui échappait. Pour rendre les choses plus légères, il tourna l’affaire à la dérision :

— Ci-gît Victor Mathoux, mort de trouille le 14 juillet 1918… avant même d’avoir combattu !

Recroquevillé dans sa cagna qui empestait la punaise écrasée et les pieds macérés, Victor tentait de dissimuler son état à ses camarades. En vain. Toute la section savait qu’il était allé poser culotte deux fois depuis son réveil.

— La bleusaille a une chiasse carabinée ! avait lancé le sergent Tascon à la cantonnée.

— Sergent, s’était défendu Victor, c’est le ragoût de chat que les artilleurs du 178e nous ont cuisiné hier. Y avait trop de chou…

— Ben, arrête le chou… ou le chat ! Et tu devrais p’t’et même arrêter d’être volontaire pour des missions dangereuses, si c’est pour te chier dessus rien qu’en y pensant !

Entassés au fond de l’abri, les poilus n’avaient pas relevé. En ce 1 439e jour de guerre, la peur d’un bleu ne faisait plus rire. Le jeune Victor Mathoux venait d’être incorporé dans le 366e régiment d’infanterie, au sein de la IVe armée, commandée par le général Gouraud et disposée sur le front de Champagne, à l’est de Reims. Il avait demandé à intégrer la compagnie des grenadiers : l’élite du régiment. C’est aux grenadiers que l’on réservait les fameux « coups de main » dans les lignes ennemies. Ces soldats à part étaient exemptés de gardes et de corvées, mais ils mourraient plus vite que la moyenne des poilus. Mathoux avait déjà participé à quelques missions, il avait même vu des boches de près. Jamais cependant il n’était entré à l’intérieur d’un camp allemand. Ce soir, ce serait la première fois.

En ce début d’été 1918, la France avait perdu la guerre. Ou presque. Depuis plusieurs mois, le poilu se faisait enfoncer, transpercer, piétiner. Il faut dire que l’empereur d’Allemagne avait reçu le soutien providentiel de Lénine. En signant la paix avec Guillaume II, le nouveau tsar de la Russie soviétique avait pratiquement condamné la France. En quelques semaines, le Kaiser avait rapatrié ses unités stationnées en Russie vers la Champagne et la Picardie. Pour la première fois, l’ennemi avait la supériorité numérique en France.

Guillaume II se régalait. Le 21 mars, 58 divisions allemandes écrasèrent 16 divisions britanniques dans la Somme et conquirent près de 1 000 kilomètres carrés. Au passage, les Allemands déchiquetèrent 3 divisions irlandaises, faisant 28 000 tués ou blessés. Deux semaines plus tard, en avril, l’Allemagne lança une deuxième attaque, cette fois dans les Flandres. Les Alliés cédèrent 15 kilomètres. Enfin, le 27 mai, une troisième offensive entre Reims et Soissons permit au général Ludendorff de reprendre en quelques heures la légendaire position du Chemin des Dames. Quelle revanche pour les boches ! Les Français l’avaient enlevé l’année précédente au prix d’un immense sacrifice. Victor avait reçu une lettre bouleversante de son père, instituteur près d’Aurillac. Aristide Mathoux, pacifiste et anticlérical, lui avouait avoir pleuré en apprenant la nouvelle dans le journal : J’ai deux anciens élèves qui sont restés là-haut, enfouis dans la terre grasse du chemin des Dames. Les deux frères Boiston. Leur jeune sœur est dans ma classe cette année. Je croise leurs parents dans le village. Je ne puis soutenir leur regard, tant la tristesse qui m’habite est grande. À moins que ce ne soit de la honte d’être ici, impuissant.

Le soldat allemand était désormais sur la Marne, à Château-Thierry. À 75 kilomètres de Paris !

Depuis peu, la peur rongeait l’arrière. Entre avril et mai, un demi-million de Parisiens fuirent la capitale. Clemenceau plaida même pour une évacuation immédiate du gouvernement vers la Loire. Poincaré l’en dissuada.

On lança la fabrication d’un faux Paris, en bois et en toile, au nord de la capitale, pour leurrer les escadrilles de Gothas allemands lors de leurs virées nocturnes. Mais les avions du Kaiser ne se laissèrent pas berner. Au printemps 1918, un obus allemand s’écrasa sur l’église Saint-Gervais, en plein Paris. Le toit s’écroula sur les fidèles, pendant l’office, un vendredi saint. Un carnage : 91 morts et 90 blessés. Le coupable s’appelait Pariser Kanonen, un canon de 750 tonnes, long de 37 mètres. Ce monstre sorti des usines Krupp avait craché son obus depuis une forêt de l’Aisne, à 120 kilomètres de Paris. Une torpille de plus de 100 kilos !

Guillaume II, lui, avait quitté Berlin. Depuis son observatoire en Champagne, il peaufinait son ultime offensive. La victoire finale serait pour cet été. Il n’en doutait pas. Il avait une fenêtre de quelques semaines, avant que les troupes américaines, fraîchement débarquées en France, ne donnent leur pleine mesure.

Dans le secteur de Reims, chacun savait que l’ennemi s’apprêtait à lancer un assaut historique. Le sergent Tascon, un grenadier taiseux, avait juste commenté : « Y en a qui reverront pas leurs douces ! »

Et puis il y avait eu cette image furtive. Ce petit grain de sable dans la mécanique de précision allemande. Au début du mois de juillet 1918, un observateur français, posté sur les hauteurs du Mont-sans-Nom, avait fait une découverte qui allait changer la face de la guerre. À proximité d’une tranchée allemande, il avait clairement distingué des soldats transportant des bouteilles de vin bouché vers un gros abri. Et pas qu’une fois ! Dans l’armée du Reich, les officiers menaient grand train – il n’était pas rare qu’en deuxième ou troisième ligne leurs casemates souterraines soient équipées de baignoires récupérées. L’observateur français en avait conclu qu’il y avait, à cet endroit précis, un repaire d’officiers allemands. L’information monta jusqu’à l’état-major de l’armée française. Et le 10 juillet, le lieutenant Balestié convoqua ses meilleurs grenadiers.

— Messieurs : je vous annonce que le régiment a été choisi par Pétain, Gouraud et les huiles pour monter une opération capitale.

Un sacré officier, Balestié. Le contraire de ces forts en gueule, cocardiers, toujours prompts à exposer la vie des poilus pour une citation ou une parcelle de gloriole. Balestié était un ancien sous-off. Économe de la vie des hommes, il ne jurait que par l’ingénierie et le progrès technique. Il avait la réputation de préparer ses « coups de main » comme un horloger suisse. Avant d’engager un groupe, il se documentait sur les conditions météorologiques, étudiait les vents afin d’éviter qu’ils ne renvoient les gaz vers nos lignes. Le lieutenant Balestié menait des investigations topographiques, déclenchait des reconnaissances aériennes, refaisait dix fois les calculs balistiques avec les artilleurs. Il était surnommé « l’horloger » par la troupe. Ce soir-là, quand l’horloger prit la parole, chacun comprit qu’un gros coup se tramait :

— Les Allemands préparent une offensive, ici, sur les monts de Champagne. Quand aura-t-elle lieu précisément ? Nous l’ignorons. D’après nos renseignements, le Kaiser a fait le déplacement dans la région pour assister à la bataille.

Que l’empereur Guillaume II – jugé responsable de tous les maux de la France depuis août 1914 – passe paisiblement ses nuits sur le sol sacré de la mère patrie révulsait les hommes. Aymé Fraysse, un 2e classe de Marmande, n’hésita pas à interrompre l’horloger en brandissant sa baïonnette :

— Qu’on me dise où il dort, ce cochon-là ! J’irai le saigner moi-même avec ma rosalie !

— Depuis des mois, reprit l’horloger sans relever, les boches nous enfoncent. Pour en finir avec les succès allemands, le général Pétain a mis au point une nouvelle tactique, baptisée Directive 4. L’idée est simple. Juste avant l’attaque boche, on abandonne nos tranchées et on recule notre défense de plusieurs kilomètres.

— Et les vert-de-gris attaquent dans le vide ?

— Exact, Fraysse. Les obus boches frappent des positions abandonnées. Et les Allemands s’épuisent et avancent dans le vide… jusqu’à rencontrer notre défense, concentrée en un point.

L’horloger marqua une pause pour raviver sa pipe. Ses gestes étaient lents et précis.

— Pour appliquer cette nouvelle tactique, reprit-il, nous devons connaître l’heure exacte de l’attaque allemande. Or, pour disposer d’une telle information, nous n’avons qu’une solution : aller chercher le renseignement dans les lignes allemandes. C’est-à-dire ramener des prisonniers et des documents.

Les grenadiers installés au fond, ceux qui avaient du mal à entendre distinctement les paroles du lieutenant Balestié, se rapprochèrent, passant sans vergogne devant les gars des premiers rangs. Il y eut bien quelques coups de coude, mais chacun prit soin de ne pas interrompre l’horloger.

— Vous partirez de la tranchée du soupir. Vous traverserez les lignes allemandes jusqu’au bunker rempli d’officiers. Là, vous vous emparerez d’un maximum de boches. Vous nettoierez le coin et vous rentrerez. Ce coup de main sera placé sous mon commandement. Tenez-vous prêts, l’ordre de départ peut tomber n’importe quand à partir de cette minute.

 

Caché dans le repli d’un boyau, un des rares endroits de la tranchée qui offrait une petite perspective sur le no man’s land, Victor Mathoux contempla longuement le paysage lunaire qui s’étalait devant lui : trous d’obus, monticules indéfinissables, entonnoirs crayeux, boyaux écartelés, bosses, ferraille, vieux réseaux téléphoniques démantelés, anciennes tranchées éventrées. Par endroits, des corps brûlaient sous le soleil de juillet, déchirés par les shrapnels allemands, ces obus remplis de billes de plomb qui garantissaient une mort certaine à tout être vivant – soldat ou cheval – dans un rayon de 80 mètres.

Victor entendit un grenadier lancer à un officier : « Les boches sont sur les hauteurs. Et nous au fond du vallon. Va falloir attaquer en montant… Faut toujours qu’ils aient les meilleures positions, ces salopards. » Mais il eut beau tendre l’oreille, il ne put entendre la réponse de l’officier.

À 300 mètres en avant, à travers les fumeroles qui s’échappaient du sol depuis le bombardement de la veille, Victor distingua une petite lèvre qui courait d’est en ouest : « Andrinople et Sofia, murmura-t-il, la première ligne allemande. » Un peu plus loin, sur la crête, il devina Tirnova, la deuxième tranchée boche. Après, on perdait la ligne d’horizon. Du sol crayeux s’échappait une poussière qui rendait le paysage confus. Les officiers prétendaient que, derrière le mamelon, se trouvaient Radius et Cubitus, les 3e et 4e lignes ennemies. Puis, enfin, le bunker si convoité.

 

Dans l’après-midi, un attroupement se forma à l’entrée d’un abri où les officiers s’étaient réunis. L’horloger venait de sortir, une feuille à la main. Quel émoi ! Les gars accouraient de tous les boyaux alentour.

— J’ai besoin de 170 hommes, dit Balestié. Des volontaires.

La totalité des grenadiers qui étaient là leva la main. Balestié distribua les rôles. Il nomma cinq chefs de groupe. Quatre pour neutraliser les quatre tranchées allemandes, et un en réserve, pour couvrir le retour du corps franc au milieu des lignes adverses. Restait à connaître le chef du groupe de pointe. Celui qui pénétrerait dans le bunker ennemi… Avec une infinie douceur, Balestié se tourna vers un sergent qui devait avoir vingt ans. Un petit gars brun aux joues creuses qui ne devait pas dépasser les 60 kilos. Les grenadiers du 366e régiment d’infanterie reconnurent immédiatement ce sous-officier qui se tenait à l’écart du groupe, appuyé contre un étai de bois. Ses bandes molletières étaient défaites et sa chemise ouverte sur sa poitrine. Ils comprirent que Balestié avait fait son choix. L’homme serra ses larges mâchoires osseuses et l’espace d’une seconde, on vit les muscles de son visage saillir. Il esquissa un léger sourire. N’était ce regard bleu-vert, ce sergent aurait pu venir d’un des bataillons algériens qui se battaient sur le front de Champagne.

— Darnand, je sais que je peux compter sur vous, dit simplement l’horloger.

— Bien, mon lieutenant, répondit le jeune homme en lissant sa fine moustache.

Dans l’heure qui suivit, le dénommé Darnand s’activa. Avec une autorité surprenante, il désigna les vingt membres de son groupe de choc.

— Mortier, Tourbier, Le Scouezec, caporal Dominique Paul…

Bien sûr, les grenadiers qu’il choisissait étaient volontaires. Mais certains avaient le double de son âge… et parfois presque le double de son poids.

Darnand plissait les yeux, comme s’il devait résoudre une équation complexe. Parfois, d’interminables secondes s’écoulaient entre deux noms :

— Dehillerin… Gerbier-Colleux… Ansard… Mathoux.

Quand Darnand l’appela, Victor serra les dents, comme pour étouffer un cri. L’exposé de Balestié l’avait refroidi. Après réflexion, le coup de main lui paraissait suicidaire. Il était trop jeune pour mourir.

Darnand sembla comprendre la situation. Il saisit Mathoux par l’épaule :

— L’horloger n’envoie jamais ses hommes à la boucherie. J’ai déjà fait vingt coups de main. J’en suis toujours revenu…

Mathoux essaya de sourire. C’était faux, bien sûr. Le jeune sergent avait exagéré.

Les poilus du 366e connaissaient le pedigree de Joseph Darnand. À seulement vingt et un ans – le même âge que Mathoux –, il avait été décoré cinq fois. Sa première croix de guerre remontait à novembre 1917, trois semaines seulement après son arrivée au front. Quand Mathoux avait rejoint le peloton des grenadiers, le sergent Tascon lui avait dit : là où Darnand ne passe pas, personne ne passe.

 
			



Le 14 juillet 1918, tôt le matin, l’horloger glissa une tête dans l’abri où avaient dormi Darnand et ses hommes.

— Tenez-vous prêts, lâcha-t-il, on attaque à 8 heures ce soir.

Les grenadiers se levèrent dans un nuage de poussière. C’est à cet instant que Victor commença à ressentir des douleurs au ventre.

— À 8 heures, expliqua Balestié, les 170 grenadiers s’élanceront et notre artillerie déclenchera un feu roulant pour vous « encager ». Le but sera de vous isoler totalement des Allemands qui se trouveront autour de vous. Notre bombardement sera tellement puissant et précis qu’il délimitera une cage infranchissable à l’intérieur de laquelle vous vous trouverez tous. Cette cage avancera à une vitesse de 50 mètres par minute. Vous ne pourrez évoluer qu’à l’intérieur. Les tirs seront précis. Nos artilleurs travaillent au mètre près. Chaque dénivelé de terrain a été étudié. Les Allemands ne pourront pas entrer dans cette cage de feu pour aider les leurs. Mais attention, si vous avancez trop vite, vous serez hachés par nos canons. Alors respectez la montre ! Les quatre premiers groupes s’empareront des quatre lignes allemandes. Il faudra les nettoyer complètement et s’y maintenir jusqu’au retour des prisonniers.

Balestié s’arrêta pour chercher Darnand du regard.

— Maintenant, venons-en à vous, les vingt de Darnand. La réussite de l’opération repose sur votre groupe. Vous pousserez jusqu’au bunker, vous prendrez les officiers boches et vous les ramènerez ici. S’ils sont trop nombreux, prenez ceux que vous pouvez et tuez les autres. Une section sera en réserve, tapie dans les anciennes tranchées pour protéger votre repli.

 

Une heure et demie avant l’attaque, Victor quitta la tranchée des zouaves et rejoignit la cohorte des grenadiers qui montait en file indienne vers la première ligne française, la tranchée du soupir. Comme eux, il ne portait ni écusson, ni insigne, ni galon, ni document, pour ne pas être identifié s’il tombait aux mains des Allemands.

— Nous faire attaquer à 8 heures du soir, râla Le Scouezec… Il a de drôles d’idées, Pétain ! Il fait grand jour, et aucun boche ne dort !

— Si c’est le plan de Pétain, ça va marcher, assura Victor.

Le nom du général rassurait. Bien sûr, les hommes préféraient le charme électrique du général Gouraud, mais Pétain avait une réputation d’honnête homme. Il était différent de ces officiers d’état-major qui traçaient leur carrière sous les lambris du ministère de la Guerre. Pétain vivait à quelques kilomètres du front. Il venait parfois visiter les lignes, enveloppé de sa vareuse, et son brûle-gueule enfoncé sous la moustache. Au 366e, on savait bien que c’était une feinte pour asseoir sa popularité chez les poilus. Mais c’était déjà bien de consentir à pareil effort.

Le caporal Sandler vint disposer une dizaine d’échafauds dans la tranchée. Dans quelques minutes, les 170 grenadiers grimperaient les quatre barreaux qui les séparaient encore du feu. Au fond de la tranchée silencieuse, assis sur un caillebotis, Mathoux se mordait les lèvres. Darnand s’approcha :

— Alors, on est de la même classe, dit-il.

— J’ai devancé l’appel, comme vous, sergent. Je m’ennuyais un peu dans mon Cantal.

Mathoux tremblait de tout son corps. Darnand le prit par l’épaule.

— J’avais dix-sept ans quand la guerre a éclaté. J’étais apprenti chez un ébéniste. Mais mon patron a été mobilisé et l’atelier a fermé. J’ai voulu le suivre, mais le sergent recruteur m’a trouvé trop jeune et trop maigre. J’ai dû attendre janvier 1916 pour être incorporé. Après deux années de carnage, l’armée faisait moins la fine bouche…

— Pourquoi m’avez-vous choisi, sergent ?

— Je vais te dire, l’Auvergnat, répondit Darnand. Ça fait des semaines que je t’observe. Tu galopes comme un lapin de garenne. Personne ne court aussi vite que toi au 366e ! Même avec ton barda sur le dos. Et tout à l’heure, au retour, quand on aura les boches au cul, il faudra aller vite.

Enfin, les 170 membres du corps franc prirent position dans la tranchée. On entendit bien quelques cliquetis, mais le bruit ne parvint pas aux oreilles des guetteurs allemands. Il faisait encore beau.

Darnand se tourna vers son groupe de 20 hommes :

— Attaquer un 14 juillet quand ces couillons de fridolins pensent qu’on va se saouler la gueule toute la nuit… Nos généraux sont des malins !

 
			



Les dernières minutes avant l’assaut sont les plus longues. À 19 h 55, six sapeurs sortent en rampant. Ils vont ouvrir des brèches dans l’épais réseau de barbelés… À 20 heures, le signal est donné. Les batteries de 155 déclenchent leur feu millimétré. Les obus sifflent et tombent avec une précision diabolique. Ils dessinent une cage à l’intérieur de laquelle les hommes avancent, protégés. De la gauche, de la droite, des mitrailleuses commencent leur crépitement furieux… On envoie des fumigènes pour ajouter à la confusion. Ça y est : les grenadiers escaladent le parapet et s’engagent sur la petite montée qui mène au téton boche. La progression est laborieuse. Le terrain accidenté. Mais la cage avance, et à l’intérieur, les hommes.

— Die Franzosen !

Une sentinelle d’Andrinople agite les bras, son casque stahlhelm enfoncé sur le crâne. Elle essaie de donner l’alerte. Mais le vacarme couvre sa voix. Deux grenades partent. Le soldat disparaît soudainement dans un boyau, touché en plein visage. D’autres sentinelles allemandes donnent l’alarme. Trop tard, les premières sections françaises s’emparent de la tranchée Andrinople. Les grenadiers font quatre prisonniers puis ils repoussent sur la droite un détachement feldgrau. À la grenade et au pistolet. Sinon, peu d’ennemis. Les Allemands se terrent. Un caporal crie :

— Nettoyez-moi cette tranchée. Si on laisse des fritz en vie, ils nous tueront au retour !

Les Français sautent dans la tranchée. Croyant à un bombardement « de routine », les Allemands sont abrités au fond des sapes. Assis. Bien rangés. Dans chaque abri, une demi-section allemande attend patiemment la fin du bombardement. Ils ne savent rien de l’attaque française. Les poilus n’ont qu’à lancer leurs grenades à l’intérieur des sapes. Trois abris explosent. Plusieurs dizaines d’hommes sont tués en quelques secondes. Certains survivants sortent en titubant. Victimes de l’effet de souffle, ils saignent des oreilles et du nez. Ils sont immédiatement abattus par les grenadiers français.

En passant à côté du corps d’un sergent allemand, le caporal Sandler hurle à ses hommes :

— Ils portent leurs uniformes d’assaut et ils ont leur sac de munitions bourré de grenades. Ils allaient nous attaquer ce soir !

Comme prévu, le caporal Sandler poste des « bouchons » aux deux extrémités de la tranchée : de petits groupes de grenadiers armés d’une mitrailleuse lourde. Il reste 200 mètres à couvrir pour atteindre le sommet de la colline et la deuxième tranchée allemande. La section Sandler est gênée par les fumigènes. Soudain elle tombe sur un gros abri à trois entrées, près de la côte 144. Le caporal se retourne :

— Bunker allemand devant nous. Ils nous canardent…

Il n’a pas le temps de finir sa phrase et s’écroule, touché à la poitrine, raide mort. Ses hommes se regroupent et attaquent au pistolet. Les Allemands refluent vers leur abri. Finalement les Français les tuent à la grenade incendiaire.

— Ceux-là ne se vanteront pas d’avoir tué un Français ! hurle un soldat.

Les hommes courent vers la deuxième ligne allemande. Une section va trop vite et menace de se faire déchiqueter par le mur d’obus français, la cage.

— On se couche une minute ! il pleut des marmites, crie un caporal.

Les grenadiers se jettent au sol, les deux mains sur le casque.

Quelques instants plus tard, Tirnova est prise. Bien que le ciel soit clair, Mathoux n’y voit pas à vingt pas. Un épais brouillard de fumée flotte dans le secteur. Ce sont des gaz moutarde allemands qui stagnent depuis plusieurs jours au niveau du sol, comme un liquide huileux et jaunâtre. Dans le tumulte, un grenadier s’effondre en gueulant « maman ! ». Victor s’arrête, le soldat est mort. Quelques minutes plus tard, les troisième et quatrième lignes boches sont prises : Radius et Cubitus.

Darnand rassemble ses hommes au milieu du tumulte. Aucun ne manque.

— C’est à nous ! leur dit-il.

Le groupe se porte à la pointe de la cage. Il évite l’important réseau de barbelés, les anciennes tranchées abandonnées, les débris, les trous d’obus…. Le petit vallon est franchi. Les hommes découvrent une plaine qu’ils ne connaissaient pas : une vaste étendue remplie d’installations boches.

— Regardez là-bas… Le poste de commandement est droit devant nous, lance Darnand.

Les vingt arrivent devant un gros bunker. Les obus français ont déjà fait leur œuvre : les alentours sont retournés. L’essentiel du blockhaus est en béton. Mais par endroits on trouve d’épais murs en traverses de bois, remplis de tonnes de terre. Pas un Allemand dans les parages.

— Ils sont là-dedans, c’est sûr ! crie Mathoux, le visage plein de terre.

Des bouteilles de vin de Moselle et des assiettes sont encore harmonieusement disposées sur les tables basses qui ont été épargnées par l’artillerie.

— Ils étaient en train de bouffer des rations françaises, s’écrie Darnand en brandissant une boîte de conserve.

Soudain, un sous-officier sort, les mains levées. Il fait de grands signes en gueulant :

— Leer ! Leer !

Il fait comprendre aux Français que le bunker est vide. Darnand gronde : « Le Boche ment ! » Les obus pleuvent à 20 mètres, faisant valser de la ferraille et des gerbes de terre. Les grenadiers veulent déguerpir. Darnand s’avance et hurle vers l’entrée du bunker :

— Kamarad ou Kaputt ?

Pas de réponse. Il ordonne :

— Envoyez une dizaine de grenades dans ce trou à rat !

Turcatti et Dahan larguent leurs provisions dans l’abri. On entend crier, tousser. Mais les Feldgrau se terrent. Pour les Français, privés de liaison avec l’arrière, la situation devient délicate. Quelques soldats allemands parviennent à traverser l’encagement. Les hommes de Darnand les tiennent à distance. Mais à 800 mètres à l’intérieur des lignes ennemies, combien de temps pourront-ils résister ? Darnand s’approche à nouveau d’une entrée du bunker :

— Kamarad ou Kaputt ?

Turcatti tente prudemment d’entrer, mais il est accueilli par des tirs de pistolet. Darnand s’impatiente.

— Sergent Amin ! Allez aux nouvelles. Je veux savoir si les autres sections ont des prisonniers !

Le sous-officier redescend vers les positions françaises… Puis revient, penaud, deux minutes plus tard.

— J’ai vu personne. Il y a des fumigènes partout…

Les quatre batteries françaises livrent un concert formidable. Les canons tapent si fort et si dru que les Allemands, entassés au fond de leurs abris, sont groggys. Baoum ! Cette fois, un petit obus rageur et sournois tombe à quelques mètres du blockhaus…

Darnand enrage.

— Si je rentre de cet enfer, j’irai engueuler les artiflots !

Entre deux fusants, le grenadier Turcatti hurle :

— Faut rentrer, sergent. Les artilleurs arrêtent la symphonie dans cinq minutes ! Et là, les boches vont débouler de tous les côtés.

— Donnez-moi une incendiaire !

Sous les yeux de l’escouade française, Darnand pénètre dans le bunker allemand, une bombe incendiaire de 8 kilos dans les mains. Il lâche un cri rauque et jette l’engin.

— Qu’ils meurent tous, merde !

C’est une explosion sourde. Des tonnes de terre et de béton amortissent le bruit de la détonation. Pourtant tout cède : les poutres, les étais, les rondins. Quatre grenadiers tentent d’avancer dans les gravats fumants. C’est inutile : les boches sortent d’eux-mêmes. Sonnés. Le visage en sang. Victor aperçoit devant lui un grand Allemand. Hagard, il avance vers Darnand et le menace avec sa baïonnette. Mathoux n’hésite pas une seconde et l’abat d’un coup de fusil dans les reins. La plupart des boches brûlent. D’autres beuglent, pleurent en se tenant la tête, choqués par la puissance de la déflagration. Darnand se précipite à l’intérieur, suivi d’Ansard, Amin et Turcatti. Après quelques instants, les Français sortent les bras remplis de sacoches d’officier, de carnets d’ordre, de plans.

— On rentre, crie Darnand, et vite !

Mais devant le bunker, des grappes d’officiers allemands errent comme des zombies, incapables de marcher.

— Ils sont près de cinquante, gueule Mathoux entre deux obus. Ça va se retourner contre nous !

Darnand balance une grenade vers la queue du groupe. Puis une deuxième… Une quinzaine de boches, une vingtaine peut-être, roulent dans la tranchée. Ensanglantés. Les survivants sont achevés au pistolet.

Puis le groupe décroche.

— Quatre hommes en arrière pour protéger la retraite, ordonne Darnand.

Les prisonniers retrouvent peu à peu des jambes. Alors les Français les chargent de matériel allemand : appareils de visée, niveaux, caisses.

En rentrant vers la tranchée du soupir, le corps franc détruit ce qu’il trouve : dépôts de munitions, batteries de canons minenwerfer camouflés, alignés les uns contre les autres, lignes téléphoniques neuves, bobines prêtes à être déroulées… Ils brisent les plaques de marbre des appareils de visée, sectionnent les câbles électriques. Les captifs sont toujours trop nombreux, certains essaient de fausser compagnie au commando français. Pour les empêcher de fuir, les grenadiers leur collent leurs baïonnettes dans les reins. Mathoux en a deux devant lui. Il hurle sous la mitraille :

— Allez, Schnell !

Un des deux boches cherche à lui parler malgré les tirs et le vacarme.

— Colmar ! Parents français !

— Bon dieu, des Alsacos, crie Victor, les officiers seront contents, faut pas que je les perde en route !

Mathoux sait que les Alsaciens, germanisés de force depuis près de cinquante ans, sont réputés coopératifs avec les services de renseignement français. De longues minutes s’écoulent avant que le groupe des grenadiers aperçoive enfin la tranchée française.

— Ça y est ! On est arrivés à la maison ! beugle Mathoux, euphorique.

Dans les derniers mètres, les prisonniers allemands lèvent les bras en l’air, très haut, pour montrer qu’ils n’ont pas l’intention de se carapater. Dans la tranchée, les grenadiers rentrés quelques minutes plus tôt écarquillent les yeux.

— Sergent Darnand, vous nous ramenez toute l’armée du Kaiser !

Derrière sa grosse moustache poivre et sel, Tascon marmonne :

— Cocus de boches. Pour eux la guerre est finie. Ils vont bouffer du gratin dauphinois. Même sans béchamel, ça sera toujours meilleur que leur bouillon !

Il est 20 h 40. La mission a été pliée en quarante minutes.

 
			



Après avoir recompté ses hommes, Darnand sauta le dernier dans la tranchée française. Dans un abri, il entendit un prisonnier alsacien réclamer un masque à gaz avec insistance. La requête l’amusa :

— Faut oublier tout ça, l’Alsaco ! La guerre est finie pour toi…

Mais l’autre ne cessait d’implorer dans un français approximatif :

— S’il te plaît… Ce soir… Tout le monde masque à gaz !

Darnand fronça les sourcils.

Au même instant, l’horloger déboula. Visiblement ému, il venait congratuler le jeune sergent, mais ne savait comment s’y prendre. Le style fut bref et austère :

— 27 prisonniers allemands, dont 23 à vous seul… Deux Français sont morts et probablement plus de 200 boches à terre… Sergent, toute la IVe armée va parler de vous.

Dans les boyaux français, on s’activa. Les documents saisis dans le blockhaus allemand furent transmis au Bureau des Renseignements. Les prisonniers furent escortés vers le poste de commandement. Une dizaine de traducteurs les attendaient. Dans la soirée une rumeur circula, rendant les grenadiers fébriles : la grande attaque allemande était pour ce soir1* !

Le jeune Darnand fut porté en triomphe, le torse nu et un casque boche sur la tête. Les grenadiers scandaient « Darnand général ! », en regardant les officiers droit dans les yeux. Comme une provocation. Dans tout autre régiment, une telle insolence aurait été réprimée. Mais dans les corps francs, les galonnards savaient s’effacer. L’horloger rentra dans son gourbi.

À 22 heures, Balestié, visiblement agité, revint vers Darnand :

— On a trouvé le plan de l’attaque dans une sacoche que vous avez rapportée2. C’est pour cette nuit. Dans deux heures… La plus grande offensive allemande de toute la guerre. Ils ont appelé ça Friedensturm : la bataille de la paix.

Darnand recula d’un pas.

— Cette nuit ?

Balestié sourit.

— Mon vieux, vous avez percé le secret d’Hindenburg, chef du grand état-major de l’Armée impériale et d’Erich Ludendorff, général en chef !

Le jeune sergent s’assit dans la tranchée.

— On va appliquer la directive de Pétain, mon lieutenant ?

— Oui, sergent ! Le général Gouraud vient d’ordonner l’évacuation immédiate de toute la première ligne française !

— Les boches vont attaquer des tranchées vides…

— Pas tout à fait. Quelques volontaires seront maintenus dans des abris blindés. Ils feront du bruit pour laisser croire que les Français occupent toujours leurs lignes.

— Ils seront sacrifiés…

— Ce sont les ordres, sergent.

 

À 23 h 10, l’armée française déclencha une contre-préparation d’artillerie. Des tirs féroces qui détruisirent les positions allemandes décrites dans les plans dérobés. L’état-major français prenait un risque : désormais, les Allemands savaient que les Alliés connaissaient l’heure de l’attaque. Le Kaiser déclencherait-il Friedensturm malgré tout ?

Une demi-heure plus tard, l’artillerie impériale débuta ses tirs de préparation, comme prévu. Les boches avaient maintenu leur offensive. Le piège français était en place. Le 15 juillet 1918 à 04 h 30, les régiments d’élite de Luddendorf franchirent les parapets. Soumises à de violents tirs de barrage, les vagues allemandes atteignirent péniblement des tranchées françaises totalement vides. Ce n’était qu’un début. Durant la journée, l’artillerie de la IVe armée de Gouraud disloqua impitoyablement les meilleures unités de l’armée impériale.

Le soir, après des pertes terribles, les Allemands s’immobilisèrent, sonnés, épuisés, défaits. Cela faisait des mois qu’ils n’avaient pas perdu une bataille face aux Alliés. Le lendemain, le général Gouraud s’adressa aux troupes : « Soldats de la IVe armée, dans la journée du 15 juillet vous avez brisé l’effort de quinze divisions allemandes, appuyées par dix autres. C’est une belle journée pour la France ! »

Si belle que l’état-major accorda une prime de 10 000 francs à chaque participant du coup de main. Gouraud écrivit à Pétain, commandant en chef de l’armée française : « C’est un coup de main historique aux conséquences stratégiques exceptionnelles. » Le 16 juillet, Pétain fit le déplacement en Champagne pour remettre personnellement à Darnand la prestigieuse médaille militaire. Le vainqueur de Verdun embrassa le petit sergent chétif devant des milliers de soldats. Darnand ne cilla pas. Il fixa Pétain de son regard intense puis s’en retourna seul dans sa cagna, sous le regard admiratif du régiment.

Après la cérémonie, l’horloger rendit visite au nouveau héros :

— Bientôt, vous serez plus célèbre que Pétain.

 

Que ressentait le sergent du 366e ? Victor Mathoux aurait aimé disséquer cette âme ombrageuse. Il n’était ni envieux ni jaloux, mais l’abîme qui le séparait de ce Darnand le laissait perplexe. Dans les heures qui suivirent le coup de main, Victor observa souvent Joseph. « Même âge que moi, même taille, même poids. Mais lui n’est pas du genre à trembler avant le bataille », se répétait-il un peu honteux.

Dans la tranchée, Darnand se tenait à l’écart. Il écrivait à ses parents deux fois par semaine. Le soir venu, il fuyait les distractions et les conversations triviales entre soldats. Darnand ne parlait ni des femmes, ni des planqués de l’arrière, ni de ce qu’il entreprendrait une fois la paix revenue. Dans les rares échanges que Mathoux pouvait surprendre, Joseph parlait de « battre les boches ». Le reste ne semblait pas l’intéresser.

Trois jours après le succès du corps franc, l’armée française lança une fantastique contre-offensive. Près de 40 000 Allemands furent tués ou blessés. 5 000 Français « seulement » furent mis hors de combat3.

Nommé adjudant en octobre, Darnand obtint sa septième citation après avoir été blessé durant l’attaque d’une position allemande.

Un mois plus tard, la guerre s’achevait.

 

Lors de la contre-offensive alliée, Victor Mathoux fut gazé par un obus de phosgène français. Un vent tournant avait ramené le gaz vers son unité. Le soir même, sa peau se couvrit de cloques. Il se mit à vomir, puis enchaîna les hémorragies. Une semaine plus tard, les premières lésions pulmonaires apparurent…

Après sa démobilisation, il séjourna dans un sanatorium militaire des Pyrénées orientales. Là, au milieu de centaines d’autres soldats poitrinaires, il fit connaissance avec le communisme. Lorsqu’il rentra à Aurillac, il épousa Jeanne, la fille d’un tonnelier de la région, puis il passa le concours de l’École normale pour devenir instituteur, comme son père. Nommé à Guéret, il adhéra à la section locale du Parti communiste français.

Le 8 avril 1927, Victor découvrit dans les pages intérieures de La Montagne un article intitulé « 14 juillet 1918 : le jour où la France a gagné la guerre ». Il lut le papier avec empressement.

 


Hier, à Paris, dans la cour d’honneur des Invalides, l’adjudant de réserve Joseph Darnand a reçu deux distinctions suprêmes. Il s’est vu remettre la médaille de la Légion d’honneur puis le titre exceptionnel d’« Artisan de la Victoire » ! N’ayant pu se rendre à la cérémonie, le président du Conseil, Raymond Poincaré, a néanmoins tenu à écrire un discours qui a été lu par son représentant. Après Georges Clemenceau et le maréchal Foch, Joseph Darnand est ainsi le troisième Français à se voir décerner par Raymond Poincaré, président de la République durant toute la guerre, le glorieux titre d’« Artisan de la Victoire ». On peut voir dans cette décision la volonté du président Poincaré d’honorer, aux côtés des représentants du pouvoir civil (Clemenceau) et du commandement militaire (Foch), un simple soldat qui, par sa bravoure et son audace, a contribué à la victoire de notre pays. Rappelons que Joseph Darnand, blessé deux fois et décoré à sept reprises, fut à la tête du groupe qui, le 14 juillet 1918, réussit l’exploit de pénétrer en plein jour dans les lignes allemandes et de capturer 23 prisonniers qui indiquèrent à l’état-major français le jour et l’heure de l’ultime offensive ennemie. Il n’avait que 21 ans au moment des faits. Le lendemain, la IVe armée du général Gouraud parvenait à stopper l’attaque allemande en Champagne. Selon le maréchal Pétain, cette bataille a été le tournant historique de la guerre et nous a permis de triompher. Dorénavant, plus personne n’oubliera qu’une des premières causes de la victoire aura été le coup de main dirigé par Joseph Darnand, que certains observateurs considèrent aujourd’hui comme le plus grand héros de la guerre.


 

Une photo du décoré accompagnait l’article. Victor Mathoux saisit son fils par la taille et l’assit sur ses genoux. Le gamin devait avoir six ans. Victor lui montra le portrait de Darnand :

— Tu vois ce monsieur ? Je l’ai bien connu. C’était mon sergent.

— Il s’appelait comment, ton sergent ?

— Comme toi, mon petit bonhomme, Joseph…




*1. Toutes les notes figurent en annexe.






Notes



    1. 1918 - L’Artisan de la Victoire


1. On retrouve le rapport établi par le sergent Darnand dans l’historique du 366e régiment d’infanterie (Amicale des anciens du 366e). Bibliothèque de documentation internationale contemporaine.

« Le 10 juillet, on commença à étudier un coup de main profond et en utilisant notamment les groupes de grenadiers d’élite du Bataillon qu’on devait reconstituer pour la circonstance. J’étais alors sergent à la 14e Compagnie ; ma section était en réserve sur la gauche (ouest) du Mont-sans-Nom, quand on vint me prévenir de me présenter à mon chef de Bataillon, au P.C. Ham. Je trouvai là le lieutenant Balestié, le sous-lieutenant Villet et l’adjudant Seray, de la 13e Compagnie ; les anciens chefs de groupe des grenadiers étaient présents également : 5e Bataillon : sergent Castel, 6e Bataillon : adjudant Dubien.

Je reprenais le commandement du groupe de mes grenadiers du 4e Bataillon. Le commandant Besnier nous annonça que nous devions exécuter une opération d’assez grande envergure, que le temps pressait un peu et que nous nous préparerions en ligne même. Il étala un plan directeur sur sa table et nous donna quelques explications (grandes lignes).

Les questions de détail furent réglées ensuite par le lieutenant Balestié et par les gradés des différents groupes. Tous les jours, nous nous réunîmes au P.C. de la 13e Compagnie qui était en ligne et qui occupait le secteur où devait se dérouler l’affaire. Ardemment, nous nous mîmes au travail ; nous commençâmes à étudier sérieusement le terrain, les cartes et photos. En première ligne, d’un petit observatoire blindé, nous pouvions mieux nous rendre compte. Le terrain se présentait ainsi : les tranchées allemandes (occupées) étaient distantes d’environ 300 à 350 mètres des nôtres ; entre les positions adverses, se trouvait une légère dépression et le terrain était rempli de vieux réseaux et d’anciennes tranchées françaises et allemandes. L’impression ne fut guère favorable, car l’ennemi occupait une crête et disposait de bons observatoires. De retour au P.C., le lieutenant Balestié nous mit au courant des moindres détails, que nous discutâmes ensemble. Chacun y mit tout son savoir et tout son cœur et les plus ardents répondirent aux objections des autres.

Mission. Elle fut toute simple et pourtant bien difficile. Ramener des prisonniers coûte que coûte, rapporter des renseignements sur l’attaque et détruire du matériel.

Nous devions sortir de nos tranchées par deux points différents, pénétrer dans les lignes adverses, pousser un groupe en première, un autre en deuxième, un en troisième et l’autre en quatrième ligne, pendant qu’une section serait en réserve dans les anciennes tranchées pour parer à une surprise. La distance maxima était d’environ 500 mètres dans les lignes allemandes.

La tâche nous parut formidable, mais, habitués comme nous l’étions, nous nous encourageâmes et bientôt tous furent résolus. Il fallait des prisonniers. À la distribution des rôles, je fus pour ma part un peu ému. Le lieutenant, en souriant, me donnait mission de pousser sur l’objectif le plus éloigné.

— Je sais, dit-il, que je puis compter sur vous.

La carte révélait un gros abri en quatrième ligne et je ne disposais que de 20 hommes.

— Bien, mon lieutenant ! répondis-je.

Préparation. Les patrouilles commencèrent la nuit même. Les gradés y participèrent tous. À la deuxième, le caporal Snadler, le sergent Bordais et moi poussâmes bien en avant, près des lignes boches, et reconnûmes ainsi le passage exact et l’emplacement d’un ancien blockhaus, point de repère. Dans l’intervalle, nos hommes étaient mis au courant et chaque chef de groupe s’organisa comme il le voulut. Au 4e Bataillon, tout se passe mieux que je ne le pensais la veille. Un moment d’émotion, quelques encouragements et les langues se délièrent. “On leur fera voir si on est quelqu’un”, dit l’un ; “Les fridolins n’ont qu’à bien se tenir”, dit l’autre. Tout cela contribua à redoubler ma confiance et je fus très heureux de constater aussi que mon groupe n’avait rien perdu de son entrain et de son allure décidée.

Pendant la nuit du 12 au 13, nous commençâmes à déblayer les vieux boyaux qui étaient entre les lignes et un cheminement fut préparé pour les deux groupes principaux (grenadiers et les deux sections de la 13e Compagnie). Dans la nuit du 13 au 14, le travail fut terminé et tous les gradés reconnurent leur point de départ, le cheminement et l’objectif. Ces travaux, ces patrouilles nous mirent dans un grand état d’énervement et de fatigue.

Le 14 juillet, dans la matinée, on nous apprit que l’affaire se ferait dans la nuit qui suivrait (du 14 au 15). Quelle émotion ! Et pourtant nos hommes étaient des braves. Les groupes commencèrent immédiatement à se porter en ligne et à occuper deux abris différents, proches des emplacements de départ. Tranchée des Zouaves, les grenadiers dans le fond de l’abri qu’une section occupait.

Défense fut faite de se montrer dans la tranchée et, jusqu’au soir, les hommes durent rester dans l’abri. J’observais les lignes du petit observatoire. Tout était calme, trop calme même. Dans l’après-midi, les chefs de groupe furent mandés au P.C. de la 13e Compagnie. Après un appel, un silence se fit, impressionnant. Le lieutenant nous annonça que l’opération commencerait à 20 heures, en plein jour. Quel coup de foudre ! Nous qui pensions opérer la nuit, jouir de la surprise, être obligés de sortir en plein jour, traverser 300 mètres entre les lignes, traverser les tranchées boches sur 300 mètres de largeur et pousser à 500 mètres à l’intérieur de leurs lignes ; tout ça en plein jour, sans préparation d’artillerie et simplement derrière un barrage roulant. Chacun pensa aux chances de succès. Tous y crurent, je crois : mais que de pertes envisagées !

Exécution. Chacun rejoignit son groupe, mit ses hommes au courant, fit commander l’approvisionnement de grenades, s’assura que chacun connaissait son rôle et les encouragea le mieux possible. La joie régna même, les yeux brillèrent et bientôt j’eus l’assurance que tous devaient tenter l’impossible. La soupe fut oubliée. L’heure approchait. Bientôt, un à un, les grenadiers furent rangés dans la tranchée, en silence, à genoux, serrés les uns contre les autres. Les lanceurs étaient en tête, puis les porteurs de bombes et les serre-files. Les montres allèrent plus doucement. Un avion ennemi nous rendit plus anxieux encore en tournant au-dessus de nos têtes. Quelques minutes encore, l’avion disparaît, les gorges se serrent. Chacun répète les commandements à voix basse : Attention. Trois minutes. Deux. La dernière fut plus longue encore. Huit heures.

Un tonnerre passa au-dessus de nous. D’un seul coup, notre artillerie venait de commencer son tir, les mitrailleuses de crépiter. Le cri : “En avant !” fut répété et nous partîmes au pas de course. Le tir est bien réglé ; les obus fumigènes tombent devant nous et nous voilent aux yeux de l’ennemi ; les balles sifflent au-dessus de nous et obligent les boches à se terrer. Les groupes se reforment à la file indienne, franchissant nos barbelés. Chacun crie et emporte dans son élan son voisin. “En avant ! Par ici. Le 4e Bataillon. Serrez !” On court. Quel tableau ! Cent hommes, cent démons sont entre les lignes. “À genoux !” crie-t-on. Tous s’arrêtent et repartent au signal. Le barrage avait été devancé. Les réseaux ennemis sont là. Ils sont franchis à toute vitesse. Deux guetteurs boches sont à proximité des blockhaus. Instinctivement, chacun va dans leur direction. J’ai de la peine à conserver mes hommes près de moi et en bon ordre. “On les veut ! Suivez-moi, le 4e, par ici !” C’est plus loin qu’il faut aller. On repart. Ce n’était pas notre travail.

La ligne des guetteurs est franchie. On colle au barrage, la deuxième tranchée est dépassée. Chaque groupe marche isolément et sur son objectif respectif. La troisième ligne est là. Les boches sont dans leurs abris, leurs sacs dehors ; on ne s’arrête pas : on dépasse le barrage français ; on prend le bled pour couper au court et on tombe en quatrième ligne avant que l’ennemi en soit revenu, avant qu’il soit sorti de ses abris. Les 155 français pleuvent dru encore. Un obus tombe sur l’abri à quelques mètres. Le tir s’allonge un peu. La tranchée est bouleversée. On fait 40 mètres environ et une entrée d’abri est là. Conformément aux prescriptions données au départ, trois hommes (les derniers) s’arrêtent. Une autre encore : deux hommes se posent là. Devant une troisième entrée la même chose se passe, et enfin, plus loin, la quatrième. L’abri est gardé et les occupants sont prisonniers. Tout s’est passé comme il était prévu. Deux groupes nous protègent à chaque extrémité de la tranchée. Nous sommes en sécurité, gardés de tous côtés. Il faut maintenant faire sortir les ennemis, qui ont tout laissé dehors, sacs, armes même, tables garnies de victuailles. Les boches mangeaient avant notre arrivée.

Le travail commence. Quelques mots d’allemand sont connus de tous. Nous crions aux entrées : « Sortez ! Rendez-vous ou kaputt ! » Comme réponse on nous tire des coups de fusil du fond de l’abri. Le temps presse. Je donne l’ordre de lancer des grenades dans trois entrées. On attend à la sortie de la quatrième. Rien encore. Bien mieux, nous sommes vus des lignes allemandes plus en arrière ; des boches nous mitraillent.

Les balles sifflent, on ne peut plus se montrer sur le parapet. “Les grenades incendiaires !”, tel est l’ordre qui circule. Elles sont lancées, les marches de l’abri fument ; une fumée noire sort de l’abri mais rien ne se montre toujours à la quatrième entrée restée libre. Les bombes de 8 kilos sont alors jetées. Les trois premières entrées s’effondrent. J’essaie de descendre dans la quatrième. Les coups de feu partent encore, c’est tenter l’impossible.

La rage me prend. Il y a des boches et nous ne pouvons les avoir. Si au moins nous avions la certitude que nos camarades ont du boche. J’envoie un sergent (sergent Amin) et quelques hommes en troisième ligne. Le temps est affreusement long. Ils reviennent, déclarent n’avoir rien vu, si ce n’est des abris bouleversés. Que faire ? Un flottement se dessine. J’use de mon autorité. “On partira quand nous les aurons”, telle est ma réponse. Le combat reprend de plus belle. On me prévient qu’on nous contre-attaque sur notre droite. J’envoie quelques hommes disponibles comme renfort à ceux qui gardent les extrémités de la tranchée. Tenez bon. Je fais jeter des grenades dans la dernière entrée. Qu’ils meurent tous alors. Les munitions s’épuisent. “Kamarades ou Kaputt !” répète-t-on. Enfin, dans la fumée, un boche monte et sort, les bras levés, ses vêtements en feu et le visage sanglant. On essaie de lui donner confiance. Il cause français un peu et dit être seul dans l’abri. On lui montre une grosse bombe de 8 kilos que l’on va jeter dans cette dernière entrée. Il appelle alors les autres. Les kamarades montent. Ils sont en sang, brûlent et paraissent être des loques humaines. Ils tremblent comme des feuilles. Il en vient toujours. Combien ? Nous ne savons. Cinquante peut-être. Nous sommes si peu nombreux, dispersés comme nous le sommes. C’est suffisant, nous pourrions de vainqueurs devenir prisonniers. Un arrêt. On remonte. Lancez les grenades ! Quels cris dans l’abri ! Une bombe est enfin jetée pour terminer, elle éclate et l’entrée s’écroule. C’est fini.

Il faut rentrer maintenant. Les prisonniers reprennent des jambes. Le groupe se rassemble, emmenant les boches. Quatre hommes restent en arrière avec moi pour protéger la retraite. Les prisonniers sont chargés de ce que l’on trouve : appareils de visée, minen, niveaux, caisses, etc… Que renferme tout cela ? Les boches n’ont plus de force… Nous en laissons en route… Les tranchées sont vues au retour. Partout, ce n’est que des dépôts de munitions, minen camouflés, lignes téléphoniques neuves. On détruit ce que l’on peut, on coupe les fils, on brise les plaques de marbre des appareils. On prend les consignes affichées aux portes d’abris. Je m’attarde quelque peu. Nous n’en pouvons plus, nous écumons et nous ne pouvons plus causer. Nous abandonnons du matériel. Nous arrivons vers le blockhaus. Les autres groupes sont rentrés déjà. Le lieutenant est là avec quelques hommes. Il s’inquiétait de notre sort et nous félicite. Quelle joie ! Nous dansons une gigue au son du klaxon que manœuvre le lieutenant. C’est le signal du retour dans nos lignes.

Nous nous aidons à ramener les blessés, les tués (deux). Nous sautons dans notre tranchée vers 9 heures. Les prisonniers sont déjà à l’arrière. On nous apprend qu’ils déclarent vouloir attaquer le lendemain. La douche ! Nous savons plus tard au P.C. du Bataillon qu’ils sont 27. Trois ont été pris par les autres groupes ; le mien en a 24 à son compte. Nous sommes fiers et nous éprouvons une joie sans bornes. Le 4e Bataillon est à l’honneur. Le commandant est content de ses grenadiers.

Les loustics lancent leurs bons mots : “Pour un 14 juillet, c’est un fameux champagne !” disent-ils, faisant allusion à celui qu’ils n’ont pas bu comme leurs camarades.

Dans la nuit, nous connaissons d’autres détails. Les renseignements se précisent. L’ennemi commencera sa préparation à minuit et attaquera au jour, à 4 heures. Mais nous sommes prévenus. Des dispositions nouvelles sont prises. Nous les attendons et nous pensons, dit-on, “au beau bec qui les attend”.

Les sapeurs de la Compagnie 25/24, sous le commandement du sergent Chartier, terminent l’opération en détruisant tout ce qu’ils peuvent de minen et d’abris. »







2. Dans son rapport, le sergent Darnand établit la liste des prises du corps franc, le contexte et le bilan de l’opération ainsi que les conséquences opérationnelles :

« Trois quarts d’heure après son départ, le détachement Balestié rentrait dans nos lignes en traversant un barrage d’artillerie allemande très modéré et ramenait :

27 prisonniers (73e R.1., et 11e Bataillon de M.-W.).

5 mitraillettes.

1 appareil de pointage de minenwerfer.

3 appareils téléphoniques.

Des armes et des équipements.

Des croquis dont un particulièrement important sur lequel sont portés des emplacements de M.-W.

Nos pertes sont minimes :

2 tués, 3 blessés, pour un effectif de 200 hommes environ. Pas un homme ne restait entre les mains de l’ennemi. Il avait brillamment rempli sa mission, recueillant des renseignements de haut intérêt et ramenait 27 prisonniers, qui nous donnaient sur-le-champ des précisions sur l’attaque imminente.

Les résultats :

1. Renseignements recueillis de visu. En pénétrant dans les lignes ennemies, on y avait trouvé des fils téléphoniques sur bobines, prêts à être déroulés vers l’avant, les minenwerfer en batterie dans K 3 presque jointifs et séparés seulement par leurs dépôts de munitions bien camouflés.

2. Prisonniers. Le nombre des prisonniers était de 27, appartenant soit au 73e R.I. (régiment précédemment en secteur et déjà identifié), soit, pour la plupart, aux 7e et 11e Bataillons de minenwerfer.

Les prisonniers, tout prêts pour l’attaque, avaient sur eux leur musette remplie de vivres de réserve. N’eussent-ils pas voulu parler, nous étions dès lors en possession de renseignements suffisamment éloquents. Au reste, leurs révélations immédiates jointes aux indices reconnus ne laissaient subsister aucun doute. Elles nous fournissaient même l’horaire d’ensemble établi par le commandement allemand.

Le premier renseignement donné par les prisonniers mérite d’être signalé. Dans le premier groupe ramené, un boche se lamentait d’avoir perdu dans la bagarre son masque à gaz. On lui fit remarquer que, prisonnier maintenant, il en aurait vraisemblablement moins besoin. Il répondit aussitôt que dans quelques heures la préparation d’artillerie allait commencer et qu’elle comporterait un large emploi d’obus toxiques.

Interrogé alors succinctement par l’officier adjoint au chef de Bataillon, sous-lieutenant Bougon, qui avait été envoyé en avant pour hâter l’envoi des renseignements et des prisonniers, le boche confirma ses premiers dires et ajouta que l’attaque d’infanterie suivrait de peu le début de la préparation.

Ce premier renseignement téléphoné au P.C. Ham fut transmis vers l’arrière. Quelques instants plus tard, les renseignements donnés par les autres prisonniers confirmaient celui-là et le précisaient :

Préparation d’artillerie : minuit 10 (heure française).

Attaque d’infanterie : 4 h 30.

Direction : Châlons.

Le succès était dû :

1. À l’heure opportune fixée par le commandement.

2. À l’organisation et à l’instruction de la troupe.

3. À l’esprit du régiment.

Organisation et instruction de la troupe :

La préparation antérieure fut un des principaux facteurs du succès. Le Bataillon avait été entraîné en vue d’une opération analogue. Chacun n’avait besoin que du minimum de temps pour apprendre son rôle. Les coups de main étaient tellement fréquents au régiment qu’ils étaient pour ainsi dire entrés dans les réflexes. Le 366e, comme les autres régiments de la D.I., possédait dans ses « grenadiers de Bataillon » des exécutants de premier ordre. Esprit du régiment, esprit de discipline, certes, mais aussi désir d’action et mépris du danger, chez les officiers comme dans la troupe. Il faudrait citer trop de noms pour ne pas être injuste ; on peut se contenter de rapporter deux faits qui se rattachent au coup de main du 14 juillet :

1. Lorsque le coup de main fut monté, la 13e Compagnie et son chef, le lieutenant Balestié, furent désignés (c’était le tour de cette compagnie à marcher ; le coup de main du 12 juillet avait été fait par la 15e Compagnie). Dès que cette décision fut connue, le commandant d’une autre Compagnie du Bataillon vint exprimer à son chef de Bataillon ses regrets que l’opération fût confiée à une autre unité que la sienne. Il semblait même froissé et ajoutait à peu près textuellement : “Ce n’est pas seulement un sentiment personnel que j’exprime, c’est celui de tous mes gradés et de mes hommes.” Il fut cru très volontiers, mais c’était le tour de la 13e Compagnie, il devait attendre pour lui et sa Compagnie d’autres occasions de se distinguer. Le commandant de Compagnie se retira, pas du tout convaincu par la première partie de la réponse, mais méditant certainement la deuxième. Quelques jours plus tard, il justifiait par une superbe défense du point qu’il gardait la prédiction que lui avait faite son commandant. Pour les anciens du 366e, il n’est pas besoin de nommer le capitaine Forcinal (14e Compagnie), qu’ils auraient vite reconnu, ardent et brave comme toujours, dans l’anecdote ci-dessus.

2. La guerre nous a révélé que, même en campagne, le papier ne perd pas ses droits. Un Bataillon en première ligne a de nombreux papiers à fournir journellement : comptes rendus, croquis, inventaires, etc. Un gradé, le caporal Hoquet, de la 13e Compagnie, était adjoint à cet effet à l’adjudant du 4e Bataillon. Par suite de ses fonctions temporaires, le caporal Hoquet aurait pu, le 14 juillet, rester au P.C., à peu près assuré contre tout risque. Avant le coup de main, il vint trouver son chef de Bataillon et lui demanda comme une faveur la permission de laisser ses papiers pendant quelques heures pour participer à l’opération avec ses camarades. Naturellement, la permission lui fut accordée avec félicitations. Il fut un des plus acharnés parmi les plus braves, ce jour-là. Quelques semaines après, une mort glorieuse en privait le Bataillon.

“Voilà les officiers et voilà la troupe ; voilà l’esprit du régiment.” »







3. Alors que les Français continrent l’attaque allemande sur le front de Champagne, l’équivalent de 21 divisions alliées se hâtèrent vers le flanc ouest à partir de la forêt de Villers-Cotterêts. Le 18 juillet, soit trois jours après le coup de main de Darnand, se ruèrent à l’assaut les 26e, 69e, 167e, 168e, 169e, 164e, 418e, 265e, 72e, 91e, 136e, 23e, 42e, 128e, 48e, 70e, 71e, 9e, 11e, 20e, 8e, 110e, 208e, 133e, 152e, 170e, 174e, 409e régiments d’infanterie française, ainsi que les 1er, 4e, 8e, 9e zouaves français, les 7e, 8e, 9e tirailleurs algériens, les 1er et 4e mixtes zouaves-tirailleurs, les 2e, 4e, 41e, 43e, 59e bataillons de chasseurs à pied ou alpins français, les régiments marocains, malgaches et russes, ainsi que la 1re division d’infanterie américaine, la Big Red One. Enfin, pour la première fois, les nouveaux chars Renault FT rencontrèrent le succès.
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